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Prologue
L’eau noire et glacée l’emportait dans ses tourbillons, arrachant toute trace de chaleur à son corps prisonnier, minant ce qui restait de son instinct de survie. Mourir de cette façon, l’ironie était cruelle… elle, Helena Milton, débordante de vie, pleine de rêves insensés, elle dont le caractère ardent et intrépide avait tour à tour stupéfié et consterné ses parents paisibles et âgés…
Ses parents… comprendraient-ils jamais les raisons de son départ, pourquoi elle avait accepté d’épouser Patrick Davies et, avec lui, de renoncer à l’amour ? Elle était convaincue d’avoir fait le bon choix — pour elle, bien sûr, mais surtout pour eux : pour tous les sacrifices qu’elle leur avait coûtés.
Pourtant, elle avait échoué. Un dérapage incontrôlé sur la route enneigée et couverte de verglas avait précipité sa voiture contre le parapet d’un pont et dans les eaux gonflées de la rivière en contrebas. Des flots grossis par la fonte des neiges, descendus tout droit des montagnes de Nouvelle-Zélande pour la noyer.
Les doigts paralysés par le froid, Helena tenta une nouvelle fois d’actionner le bouton électrique qui commandait l’ouverture de sa fenêtre. En vain. Ses tentatives répétées, et de plus en plus faibles, pour briser la vitre n’avaient elles-mêmes aucun effet. Les portes bloquées, le système électronique hors d’usage, elle était prise au piège. Elle ferma de nouveau les yeux. Quel intérêt de les garder ouverts dans l’obscurité de sa prison ?
La perspective de mourir ainsi — seule, victime d’un court-circuit et du verglas — lui arracha un bref sursaut de révolte. L’occasion même de voir un jour son père fier d’elle lui était ravie. Jamais elle n’effacerait la constante et silencieuse déception qu’elle avait toujours lue dans ses yeux. L’échec avait un goût amer.
« Laisse tomber, lui murmurait une petite voix, oublie. » Elle s’affaissa un peu plus sur son siège et, renonçant à lutter contre le froid qui l’envahissait, elle laissa ses pensées dériver. Combien de temps lui restait-il avant de mourir ?
Un bruit étrange et répété pénétra soudain le brouillard de ses réflexions. Luttant contre la résignation qui l’avait envahie, elle s’obligea à ouvrir les yeux et scruta les ténèbres. Des lueurs féeriques dansaient au-dessus d’elle. Un sursaut d’humour lui arracha un gloussement faible et cassé. Etait-ce les lumières dont tout le monde parlait, ces lumières vives qui apparaissaient à l’âme du mourant au bout du tunnel ?
Une silhouette sombre surgit de l’autre côté de la fenêtre et un visage blafard se pressa contre la vitre. L’eau bouillonnait autour de l’apparition, et Helena sentit la voiture glisser sous la pression tumultueuse et croissante des flots. L’homme remuait les lèvres. Elle lui répondit par un lent hochement de tête. Que disait-il ? Comme il levait les bras, elle distingua les contours d’une hache serrée entre ses poings. Quand il frappa encore la vitre, elle comprit brusquement ce qu’il tentait de lui dire. Alors elle se jeta sur le côté et, pour échapper aux éclats de verre, plongea dans la piscine qui inondait sa voiture.
Alors que les eaux s’engouffraient dans l’habitacle, elle sentit des mains puissantes l’attraper par la veste, les cheveux, à la recherche de n’importe quelle prise susceptible de l’extirper de sa prison. Helena s’efforça de coopérer, mais ses membres refusaient de lui répondre. Happée par une poigne ferme, elle se sentit glisser à travers la fenêtre brisée et, à l’abri du corps dressé comme un bouclier contre la fureur du courant, hissée jusqu’à la rive.
Le sol était dur, mais elle en éprouva toutes les aspérités avec bonheur. Elle avait été si proche de lâcher prise… La joie d’être sauvée déferla sur elle comme une vague, la laissant épuisée, prête à sombrer dans le sommeil. Mais, à l’évidence, l’homme qui l’avait tirée d’une mort certaine ne l’entendait pas de cette oreille.
— Y a-t-il un autre passager dans la voiture ? lui cria-t-il sans ménagement. Répondez-moi ! Il y a quelqu’un d’autre ?
— Non… que moi, lâcha-t-elle d’une voix faible.
— Dieu merci. Vous êtes blessée ? Vous avez perdu connaissance ?
Alors qu’elle secouait la tête, elle sentit les mains, fortes et adroites, tâter son crâne, puis parcourir son corps. Le froid transperçait ses vêtements mouillés pour l’atteindre jusqu’à la moelle.
— On dirait que vous n’avez rien de cassé. Allons au sec.
— Et m-mes af-faires ? parvint-elle à bredouiller à travers ses lèvres transies. M-ma voiture ?
— Désolé, ma jolie. Votre voiture est partie avec le courant. La première chose à faire est de vous sécher et de vous réchauffer.
Sur ces mots, son sauveur la souleva dans ses bras et la porta vers un semi-remorque garé sur le bas-côté. Les lumières féeriques, comprit-elle alors, n’étaient autres que celles de la cabine d’un trente tonnes rutilant. Sa méprise lui arracha un sourire.
— Pourquoi souriez-vous ?
La voix était profonde, jeune. Rassurante. Helena aurait voulu voir les traits de l’homme, mais elle aurait dû lever la tête. Cet effort, comme celui de deviner son profil contre l’éclairage violent du camion, était au-dessus de ses forces.
— Les lu-mières… fé-eriques, murmura-t-elle.
Un rire profond traversa comme une onde le corps de l’inconnu.
— Féeriques, ça on peut le dire ! s’exclama-t-il.
Il la hissa dans la cabine avant de grimper à son tour pour l’installer sur la couchette rudimentaire aménagée à l’arrière de la banquette.
— Savez-vous combien de temps vous êtes restée dans l’eau, à quelle heure vous avez fait le grand saut ?
— J-juste… après 21 heures… je c-crois.
Il jeta un coup d’œil à l’horloge du tableau de bord.
— A peu près une demi-heure, alors. Nom d’un chien, que fichiez-vous sur cette route sans chaînes ? Vous n’avez pas vu les panneaux ?
— Je… ne v-voulais pas… m’arr-rêter. Je dois aller à Auckland.
Cette courte phrase épuisa ses ultimes ressources.
— Eh bien vous n’irez plus nulle part cette nuit.
La radio grésilla et une voix désincarnée arracha un juron à son sauveur avant qu’elle puisse répondre. Elle s’efforça de comprendre le message, perçut les mots « accident » et « hypothermie », et céda à l’irrésistible somnolence qui s’emparait d’elle. Elle sombrait dans l’inconscience quand il la secoua légèrement.
— Hé, ne vous endormez pas. Il faut vous déshabiller et vous réchauffer. Vous pouvez vous débrouiller ?
Plus que ses gestes, ce fut la tonalité de sa voix — un curieux mélange de fermeté et de tendresse — qui parvint à la tirer de sa torpeur.
— N-non, réussit-elle à marmonner pour répondre à sa sollicitude. M-mes doigts… t-trop froids.
Aussi molle qu’une poupée de chiffon, elle le laissa la déshabiller, même si elle voyait bien qu’elle ne lui facilitait pas la tâche avec ses membres inertes, et les violents tremblements qui ne cessaient de la parcourir.
— Vous tremblez, dit-il en la débarrassant de ses vêtements et en la frictionnant, c’est bien. Au moins, vous revenez à vous.
La lente remise en marche de sa circulation sanguine lui arracha une grimace.
— R-revenir ? Je ne s-suis même pas arrivée où j-je voulais aller.
Il laissa échapper le même rire grave, et elle sentit soudain une sensation de chaleur l’envahir. Elle aimait bien ce rire. Chaud et profond, il la ramenait à la vie. La vie — une évidence qu’elle tenait depuis trop longtemps pour acquise.
— Désolé de vous décevoir, mais nous sommes coincés ici pour la nuit. J’avais espéré qu’on pourrait reprendre la route et trouver un motel un peu plus loin, mais les autorités ont fermé la circulation dans les deux sens jusqu’à demain matin.
Lorsqu’elle fut nue, il l’étendit avec douceur sur l’étroite couchette, puis il la recouvrit d’un duvet et la borda consciencieusement. Tandis qu’elle ne cessait de trembler, elle l’entendit vaguement se déshabiller à son tour. Lorsqu’il la rejoignit, le sac de couchage avait glissé, et son dos était entièrement exposé. Elle sentit à peine le matelas s’enfoncer sous le poids de l’homme. Des bras musclés l’entourèrent, l’attirant contre un torse solide. La chaleur qui irradiait de ce corps viril l’apaisa aussitôt et, dans un soupir, heureuse de s’y abandonner, elle s’endormit avant même que le duvet soit tiré sur eux deux.
*  *  *
Il faisait encore nuit lorsque Mason Knight se réveilla, désorienté par le corps de femme, tiède, svelte et entièrement nu, qui recouvrait le sien. Des seins pressés contre son torse, des jambes entremêlées aux siennes, un visage enfoui au creux de son cou… En même temps qu’il prenait conscience de ces sensations, et du désir instantané qu’elles provoquaient en lui, la voiture dans les flots gonflés de la rivière et le sauvetage de sa conductrice lui revinrent brusquement à la mémoire. Noyade, protocole de survie standard, tenta-t-il de se reprendre dans un réflexe de soldat acquis au cours de son séjour dans l’armée néo-zélandaise. Déshabillage, séchage, réchauffage. Mais ni son entraînement ni les stages de survie ne l’avait préparé au désarroi qu’il éprouvait au contact de ce corps féminin entièrement nu et si totalement abandonné contre le sien.
S’il n’avait aucun mal à étouffer la petite voix qui lui soufflait d’en profiter, une partie de son anatomie, en dépit de ses efforts, refusait obstinément de se soumettre à la raison. Maudissant son réflexe, et la vigueur de la nature, il s’employa à faire défiler dans son esprit des images de manière à repousser la tentation. En vain.
Il essaya alors de remuer les hanches, dans l’espoir d’écarter la jeune femme, mais elle se tortilla contre lui, si près qu’il sentait la chaleur irradier de son sexe brûlant, tout contre le sien. La tentation était affolante, il n’allait pas pouvoir résister longtemps. En même temps, elle allait hurler si elle se réveillait maintenant, il le savait, et il ne pourrait pas lui en vouloir.
Une véritable décharge le transperça quand il sentit des mains fines, aussi légères que des plumes, caresser son torse, et raviver sur leur passage les ondes folles du désir qu’il s’efforçait d’ignorer. Elle frotta la joue contre sa poitrine, tandis qu’un faible soupir, émanant de ses lèvres, effleurait sa peau ultrasensible.
— Je te veux.
La voix enrouée de la jeune femme s’éleva sur le velours obscur de la nuit, aussi ardente que ses caresses.
— Non, bredouilla-t-il, anéanti par les mains qui parcouraient son torse, c’est juste une réaction à l’accident. Vous êtes en état de choc.
En état de choc ? songea-t-il avec ironie. C’était plutôt son cas à lui…
— Vous n’avez pas envie de faire ça, reprit-il, en proie au désir maintenant affolant de lui céder.
— Si, j’en ai envie. J’ai envie de toi.
Au même instant, les lèvres de la jeune femme se refermèrent sur la pointe de son mamelon, le livrant au supplice d’une fièvre qui consumait toutes ses résolutions. Désespéré, Mason serra les dents.
— Montre-moi que je suis en vie, murmura-t-elle en pressant ses hanches contre lui avec un faible gémissement.
Il n’eut pas le temps de répondre. Elle s’était dressée sur les genoux, et ses mains adroites s’emparaient de lui, caressaient son membre dur, le guidant irrésistiblement vers elle. Lorsqu’elle s’assit sur lui, laissant échapper un gémissement si intense, il faillit perdre le contrôle dans l’instant. Mais elle l’accueillit profondément, le corps parcouru d’un immense frisson, puis elle s’immobilisa, les mains sur ses épaules. Alors elle se mit à bouger, lentement d’abord, sans perdre le contact de sa peau, et la vague de chaleur qui les unissait déferla sur lui, brûlante, délicieuse.
Enivrante. Toute sagesse oubliée, Mason posa alors les mains sur les cuisses offertes, remonta jusqu’aux hanches soyeuses et les étreignit fermement pour venir à sa rencontre et répondre à chacun de ses mouvements. Plus rien ne comptait que l’injonction silencieuse et son désir absurde, impérieux, d’y répondre.
C’était complètement fou — il était complètement fou de la laisser faire —, mais, dans l’anonymat de la nuit, cette folie semblait la plus cohérente des choses au monde. Toute cette vitalité, l’ardeur dont elle faisait preuve avaient failli disparaître à jamais, englouties dans les eaux glaciales de la rivière. Il comprenait son besoin de se prouver qu’elle était encore en vie, son désir de se sentir vivante, là, maintenant, totalement.
Entre ses bras.
Le plaisir le percuta avec une telle puissance qu’agrippé de toutes ses forces aux hanches de la jeune femme, en même temps qu’un ultime coup de reins le projetait au plus profond d’elle-même, il s’abandonna. Le cri qu’elle laissa échapper au même instant, le rythme des muscles qu’il sentait se contracter autour de lui amplifièrent son extase d’une intensité qu’il n’avait jamais éprouvée. Elle s’effondra contre lui, frémissante, vaincue par le même émerveillement.
— Merci, murmura-t-elle, la tête contre son cœur ; son cœur qui battait si violemment qu’il le sentait prêt à rompre.
Il s’éclaircit la gorge, mais elle appuya son index sur ses lèvres.
— Chut, ne dis rien.
Et puis elle s’endormit.
Le corps parcouru de frissons, Mason l’entoura de ses bras et la tint contre lui avec une douceur qu’il n’avait jamais accordée à aucune femme. Elle venait de se livrer et, dans cet instant d’éternité, elle n’appartenait qu’à lui, et à lui seul. Le désir de la garder, de la protéger du monde entier, s’empara de lui avec une force inattendue, animale, et si… invincible qu’elle le ramena tout aussi brutalement à la réalité. La protéger ? se reprit-il, soudain conscient de sa naïveté. Il ne savait même pas son nom ! Qui était-elle ? Quel genre de femme était capable de s’offrir avec un tel abandon à un parfait inconnu avant de s’endormir entre ses bras, comme si elle lui avait toujours appartenu ?
L’aube étendait ses lueurs blafardes sur le ciel hivernal et il n’avait toujours pas trouvé de réponse à ses questions. Avec beaucoup de précautions, il s’écarta, surveillant le sommeil de la jeune femme tandis qu’elle se lovait dans la chaleur douillette de la couchette désertée. Au contact des vêtements presque gelés abandonnés sur le sol, il étouffa un juron, et se hâta d’attraper un jean et un pull secs dans la petite armoire au-dessus du lit.
Un message radio lui confirma que les routes étaient dégagées et assez sûres pour être rouvertes. Il était temps de partir, se dit-il. Il avait pris du retard et devait assister au mariage de Patrick, son patron, à Auckland, dans l’après-midi. L’annonce des noces du célèbre industriel, riche et déjà âgé, avec une femme beaucoup plus jeune que lui, avait défrayé la chronique. Les tabloïds, toujours avides de scandales, en avaient fait des gorges chaudes. Mais Mason se moquait bien des commentaires. Il éprouvait le plus grand respect pour celui qui lui avait offert son premier poste quand il était sorti de l’armée, et lui avait tout appris. Il considérait comme un honneur de se tenir à ses côtés quand le propre fils de Patrick, né d’un premier lit, refusait d’assister à la cérémonie.
Un froissement de tissu le tira soudain de ses pensées et lui rappela le problème qu’il lui restait à surmonter.
— Les routes sont ouvertes, annonça-t-il par-dessus son épaule pour éviter de croiser le regard de la jeune femme.
Un regard dont il imaginait sans peine l’embarras. Lui-même n’était pas très à l’aise.
— Tant mieux, répondit-elle simplement. Est-ce que je peux t’emprunter des vêtements en attendant que les miens soient secs ?
— Regarde dans le placard. Il doit aussi y avoir une ceinture quelque part.
— Merci.
Il sentit son hésitation, comme si elle aussi réfléchissait à la signification de leur nuit. Elle en vint de toute évidence à la même conclusion : une passade, un coup de folie, dont il valait mieux éviter de parler, en espérant que le souvenir s’estomperait de lui-même. Elle avait probablement raison, conclut-il. Les épaules raides, il attrapa le volant, refusant d’écouter les froissements de tissus tandis qu’elle s’habillait. Mais la pensée de ses propres vêtements en contact avec le velours crémeux de cette peau réveilla en lui un désir aussi vif que la veille, et il dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas se retourner et la regarder. Une question tout de même le taraudait. Avait-elle autant envie que lui, à la lumière du jour, de renouveler leur expérience nocturne ?
S’il en jugeait par sa froideur, visiblement pas. Elle finit par se glisser sur le siège avant et, repoussant le vague regret qui l’étreignait, il put enfin la dévisager réellement.
Elle semblait avoir à peine vingt ans. De ses doigts délicats, elle peigna sa longue chevelure brune, parsemée, aux rayons du soleil matinal, d’éclats auburn et cuivrés. Des doigts délicats qui s’étaient promenés sur sa peau, l’avaient enserré avant de le guider en elle, se rappela-t-il avec un trouble grandissant. Une boule de désir, dure et pressante, lui noua la gorge, et il se força à détourner les yeux vers le paysage gelé qui s’étendait devant eux pour ne pas lire ce que disaient ces yeux beaux verts, ne pas imprimer l’ovale de son visage dans sa mémoire. Mais il était déjà trop tard. Il ne l’oublierait jamais. Ni son visage, ni son parfum, ni ses caresses.
— Merci. Pour tout.
Sa voix était voilée, hésitante, comme si elle redoutait de parler.
— De rien, grogna-t-il, les dents serrées, avec un rapide coup d’œil vers elle avant de revenir au paysage désolé.
Elle avait l’air de regretter son impulsion. Parfait, il savait se comporter en gentleman. Il était tout à fait capable d’oublier leur nuit, et d’ignorer le désir qu’un seul regard éveillait en lui. Parfaitement capable…
— Bon, où allez-vous ?
— A Auckland, répondit-elle, mais vous pouvez me déposer dans la ville la plus proche. J’ai juste besoin de passer un coup de fil avant.
— Alors c’est tout ?
Il l’entendit reprendre son souffle, à peine un hoquet, mais il suffit à lui faire comprendre qu’elle avait parfaitement saisi le sens de sa question. Elle prononça sa réponse d’une voix douce mais résolue, le visage tourné vers la fenêtre.
— Oui, c’est tout.
*  *  *
Mason passa un doigt à l’intérieur du col raide de sa chemise blanche et desserra sa cravate d’un autre millimètre. Le souvenir de sa nuit l’avait hanté toute la journée. Finalement, alors qu’il achevait de se préparer pour le mariage, il avait résolu de découvrir qui était cette inconnue qui avait fait si curieusement irruption dans sa vie avant de disparaître sans un mot. L’enregistrement de son épave, une fois sa voiture repêchée, serait un bon début. Quelques coups de téléphone lui permettraient d’obtenir son nom, son numéro de permis, et son adresse. Alors il se mettrait à sa recherche, afin de découvrir s’ils pouvaient partager plus que la passion incendiaire qui les avait dévorés. Cette expérience était unique, comme elle. Il voulait en savoir plus.
Alors qu’il ne cessait de songer à elle, tout lui était revenu à la mémoire, ce qu’il avait fait, adolescent, pour agacer son père, leur dispute, et puis les cinq années passées dans l’armée, sans qu’il parvienne à trouver cet élément qui donnerait un sens à sa vie, le seul capable de combler un vide qu’il avait lui-même du mal à définir. Or, la nuit dernière, durant un court instant, ce vide avait été comblé. Il devait la retrouver, se répéta-t-il, indifférent au brouhaha qui régnait dans l’église. Savoir si elle était ce qu’il cherchait en vain.
Patrick lui donna un coup de coude au moment où les premières mesures de la marche nuptiale appelaient l’assemblée à se lever. Mason se redressa. Alors que les murmures de la foule accompagnaient les pas de la mariée vers l’autel de la plus ancienne et plus grande église d’Auckland, toutes les têtes se tournèrent pour découvrir le visage de la future épouse de l’homme le plus riche de Nouvelle-Zélande. Et, pour la première fois de sa vie, Mason Knight crut qu’il allait s’évanouir.
Sa mystérieuse amante avançait avec grâce vers la nef.



- 1 -
Douze ans plus tard…
— C’est très simple, Helena. Si tu ne me transfères pas le contrôle des parts de Brody dans les trente jours qui viennent, je prendrai toutes les mesures pour que le monde entier sache exactement comment toi et mon père vous êtes rencontrés. Nous verrons comment ton précieux fils s’en sort à l’école, une fois ce détail croustillant étalé sur la place publique.
Helena sentit une crampe lui serrer les entrailles. Il savait ? Comment avait-il pu l’apprendre ? Quel qu’ait été le soin qu’elle avait mis à dissimuler son passé, elle avait toujours su qu’il pouvait resurgir à n’importe quel moment. Que la révélation vienne du fils aîné de Patrick, Evan, n’aurait pas dû l’étonner.
Son cœur se serra à la pensée de Brody. Son fils venait tout juste de retrouver les bancs de l’internat luxueux où il était inscrit. Très perturbé par le brusque décès de Patrick, il était devenu inquiet, fragile. Elle avait dû user de toute sa tendresse pour le rassurer et le convaincre de retourner au pensionnat. Ces difficultés étaient bien compréhensibles, Brody était encore si jeune. Comment allait-il vivre, à l’école, cette difficile période de transition ? Elle-même avait eu beaucoup de mal à se résoudre à le renvoyer auprès de ses professeurs et de ses camarades. Mais elle ne pouvait pas le couper éternellement du monde. Il devait affronter son existence, et surmonter son chagrin. Si Helena faisait confiance à son fils, elle redoutait l’accueil que lui réserveraient ses camarades. Les enfants pouvaient se montrer cruels. Et les adultes plus encore. Elle-même n’oubliait pas les critiques dont son mariage avait fait l’objet dans la presse, ni les rumeurs à la naissance de son fils. Si Evan répandait son venin, songea-t-elle avec effroi, la vie de Brody deviendrait un véritable enfer. Elle devait l’empêcher de nuire.
Mais que pouvait-elle faire contre lui ? se reprit-elle en luttant contre l’angoisse qui l’envahissait. Evan s’était incrusté dans la compagnie comme directeur marketing et, depuis le jour de l’attaque cardiaque qui avait emporté Patrick, il exerçait sans vergogne son autorité de nouveau patron des Transports Davies. Sans même attendre les funérailles, il avait investi le bureau de son père, et le pouvoir décisionnel qui allait avec. Alors qu’elle devait faire face au chagrin de Brody, et au sien, elle n’avait pas trouvé l’énergie suffisante pour se battre, en plus, au conseil d’administration. Elle n’était revenue au bureau que cette semaine, et il ne lui avait pas fallu beaucoup de temps pour découvrir qu’Evan s’était arrogé tous les pouvoirs.
Evan n’avait jamais partagé ni compris l’amour de son père pour les enjeux industriels, ni la prudence de ses plans de développement. Il se moquait pas mal de l’entreprise : pour lui, elle n’était qu’un moyen de maintenir son train de vie dispendieux. Et prendre le contrôle de la société n’était qu’une façon radicale de se débarrasser d’elle, Helena Davies, l’usurpatrice, et de son fils, Brody. Elle-même dirigeait encore le service administratif, mais pour combien de temps ? Bien sûr, sur le papier, Evan pouvait donner le change, donner l’impression de remplir correctement sa mission, mais une analyse plus approfondie aurait révélé la supercherie. Si personne ne s’interposait entre lui et les commandes, elle le savait, ce serait la faillite en moins d’un an.
A cette pensée, un sursaut de révolte l’anima. Elle qui avait grandi en faisant attention au moindre centime, jamais elle n’exposerait son fils à cette existence !
Elle vit une expression de mépris se dessiner sur le visage de son beau-fils. De toute évidence, la froide indifférence dont il avait fait preuve à son égard du vivant de son père s’était envolée. Comme si prendre des gants était désormais inutile. Helena serra les poings pour résister à l’envie de le gifler et de lui faire ravaler son arrogance. Il espérait sans doute ce geste de révolte. Avec ses relations, il pouvait la traîner en justice, invoquer sa violence et lui retirer la garde de son enfant. Rien ne l’empêcherait alors de faire ce qu’il voudrait des parts de Brody dans l’entreprise. Eh bien il pouvait toujours espérer ! Elle ne lui ferait pas ce cadeau. Elle vivante, jamais son fils ne tomberait entre les griffes de ce profiteur.
Ce qui l’effrayait davantage, c’était la cruauté d’Evan, et son cynisme. S’il découvrait toute la vérité, il réduirait avec plaisir son demi-frère en pièces. Et le jeune âge de Brody n’y changerait rien. Cet homme avait les moyens et des gens tout disposés à creuser son passé pour la salir. Qu’il ait découvert les circonstances de sa rencontre avec Patrick n’était d’ailleurs qu’un exemple des procédés qu’il était prêt à employer pour la discréditer et assouvir sa cupidité. Elle devait protéger son fils, quoi qu’il lui en coûte, et trouver le courage, d’une manière ou d’une autre, d’honorer à la lettre les dernières volontés de Patrick.
Consciente des difficultés qui l’attendaient, Helena ravala les larmes qui la menaçaient. Lorsqu’elle avait rencontré Patrick, elle avait accepté de l’épouser en échange de l’aide qu’il lui proposait. Elle n’aurait jamais imaginé qu’elle apprendrait aussi à l’aimer. Son mari lui manquait au-delà de ce qu’elle était capable de supporter, comme lui manquaient la main sûre et tranquille avec laquelle il avait toujours gouverné leur univers, la tendresse de ses encouragements pour la pousser à réaliser ses rêves, la joie inaltérable avec laquelle il avait accueilli l’enfant né dans l’année qui avait suivi leur union. Brody, répétait-il sans cesse, lui avait rendu sa jeunesse. Pas assez, malheureusement, pour le voir grandir au-delà de ses onze ans.
— Alors ?
Le sarcasme d’Evan la ramena à la cruelle réalité.
— Qu’en dis-tu ?
— Je ne peux pas te répondre, Evan. C’est trop tôt.
— Trop tôt ! railla-t-il. Ne me sous-estime pas, Helena. Toi et ton rejeton n’êtes que des cailloux dans ma chaussure. Je te laisse, mais souviens-toi : j’aurais mon dû, d’une façon ou d’une autre.
Helena ne réagit pas — même pour jeter cette ordure hors de chez elle, elle se sentait incapable de bondir hors de son siège. L’image de l’ancienne Helena, celle qui, laissant libre cours à sa rage, se serait précipitée sur lui, flottait dans sa mémoire. Mais au cours des douze années écoulées, s’il y avait bien une chose qu’elle avait apprise — à ses dépens — c’était à réfléchir avant d’agir. Evan connaissait le chemin vers la sortie ; elle le laissa partir, regrettant seulement qu’il ait osé venir la provoquer chez elle.
La porte claqua, signant son départ avec violence. L’écho résonna dans la maison puis se tut, emportant avec lui la tension qu’elle sentait lui contracter les épaules. Elle se croyait forte, mais, plus que de la force, il lui faudrait un miracle pour traverser cette épreuve. Elle prit une profonde inspiration et se leva avec un soupir. Elle avait du pain sur la planche. D’abord, elle devait prendre un rendez-vous, un rendez-vous qu’elle redoutait. Mais elle ne pouvait ignorer plus longtemps les dernières volontés de Patrick.
Que son tendre et généreux mari ait compris la vérité à propos de son fils aîné, qu’il ait su que cette situation serait inévitable, lui serrait le cœur.
Une demi-heure plus tard, elle laissait retomber le combiné du téléphone sur son support. Mason Knight était presque impossible à localiser. Pourtant, malgré sa lassitude, elle ne pouvait pas abandonner. Mason était le seul homme que Patrick avait jugé capable de l’aider, le seul vers lequel il lui avait demandé avec insistance de se tourner, et bien le dernier — l’ironie était cruelle — qu’elle avait envie de contacter. Mais avait-elle le moindre choix ?
La secrétaire qui gérait l’agenda de Mason lui avait dit qu’il n’était pas à Auckland, et refusé de lui fournir plus de détails, mais Patrick avait une ou deux fois évoqué une maison dans le Coromandel, un refuge où Mason se retirait lorsqu’il avait besoin d’échapper à la ville. Elle aurait parié qu’il s’y trouvait. Elle devait donc s’y rendre.
Un frisson d’appréhension la traversa avec une telle violence qu’elle se demanda si elle n’avait pas tort de vouloir suivre à la lettre les instructions de son mari. Aussi intimement qu’ils se fussent connus cette seule et unique fois, Mason Knight lui était étranger. Comment réagirait-il en la découvrant sur le pas de sa porte, venue lui demander son aide ? Durant toutes ces années, il n’avait jamais dissimulé l’aversion qu’elle lui inspirait, et il avait toujours évité de rencontrer Patrick en sa présence.
Elle-même supporterait-elle de le voir lui claquer la porte au nez, la laissant se débrouiller seule avec Evan ? Et Brody ?
Elle n’avait qu’un moyen de le savoir : se rendre sur la péninsule isolée de Coromandel, à l’adresse qu’elle avait relevée dans l’agenda de Patrick. Durant un court instant, elle maudit le fait que Mason Knight n’eût pas construit son minipalace dans un endroit comme Pauanui, un lieu de villégiature très prisé des Néo-Zélandais fortunés, et qui lui était surtout beaucoup plus familier. Mais il était peut-être plus judicieux de ne pas risquer d’être reconnue en sa présence. Il ne faudrait pas longtemps avant que les mauvaises langues, et les mauvais esprits, se mettent en route. Et elle devait absolument protéger Brody.
*  *  *
Debout devant l’immense baie vitrée de son salon, Mason contemplait l’océan. Il adorait cet endroit. Parce que sa maison était le fruit du premier million qu’il avait gagné, mais aussi parce qu’il ne se lassait pas du paysage, des collines arrondies qui descendaient en pente douce jusqu’à la mer, de la végétation qui les couvrait, et des humeurs toujours changeantes de l’océan. Songeur, il s’abîma dans ce spectacle familier, dont la beauté le surprenait toujours. Il n’aurait jamais dû attendre si longtemps pour revenir.
Il s’était réveillé à 5 heures du matin. L’esprit encore embrumé de sommeil, il avait compris qu’il était temps d’oublier son agenda et de fuir la ville et toutes les exigences qu’elle lui réservait le week-end. Il avait jonglé avec ses rendez-vous, causé quelques nouveaux cheveux blancs à sa secrétaire, mais, à 14 h 30, il avait quitté son bureau sans un regard en arrière. Son week-end s’annonçait désœuvré, délicieusement offert à toutes ses fantaisies.
Il leva son verre en l’honneur de la vue qui s’étendait sous ses yeux et but une gorgée de son vin rouge favori, un merlot particulièrement ample et structuré qu’il réservait à ces week-ends volés. Un sourire désabusé flotta sur ses lèvres. Patrick le taquinait souvent à propos de ces escapades. Selon lui, elles n’auraient vraiment été parfaites qu’en compagnie d’une personne particulière, sauf que Mason ne comptait pas — hélas — cette personne dans son existence. Et il n’avait ni le temps ni l’envie de faire le tri entre les aventurières patentées, les chercheuses de comptes en banque et les amatrices de célébrité qui naviguaient dans son entourage.
Toutes les femmes, bien sûr, n’étaient pas de cette espèce, il le savait — ses belles-sœurs en étaient des contre-exemples parfaits et elles s’acharnaient d’ailleurs sans relâche à lui présenter celles qu’elles considéraient comme des candidates idéales au mariage. Il se demandait bien ce qui poussait les couples heureux à vouloir voir les autres adopter au plus vite le même statut. Ces dernières années, les noces s’étaient succédé autour de lui au rythme d’une épidémie. Son regard glissa brièvement sur une photo de sa famille, prise au cours de leur dernière réunion. Elle s’était vite agrandie. Qui aurait imaginé qu’il serait oncle à deux reprises en si peu de temps ?
Le mariage, songea-t-il avec une moue amusée. Si ses frères, Declan et Connor, ne semblaient nourrir aucun regret quant à leur statut conjugal, il n’était absolument pas pressé de suivre leur exemple. Pour l’heure, il appréciait la compagnie des jeunes femmes que comptait son carnet d’adresses. Raffinées, élégantes, elles n’avaient pas la moindre vue sur lui et ne s’embarrassaient pas de sentiments. Cette distance lui convenait parfaitement.
Par la fenêtre, la nuit tombait, et Mason constata avec plaisir que le vent se levait. Tant mieux. Il aimait les tempêtes de l’hiver. Leur violence n’avait pas leur pareille pour chasser les idées noires et stimuler un esprit engourdi. Il avait ici tout ce dont il avait besoin. L’électricité pouvait être coupée, comme cela se produisait parfois, rien ne pourrait gâcher la perfection de ces moments de solitude, trop rares, loin du bureau, de la ville et des soucis.
Ce fut à cet instant précis que la sonnerie de l’Interphone retentit dans la pièce. Mason se figea. Rien ne pouvait gâcher sa tranquillité, sauf l’intrusion d’un visiteur importun. Qui diable cela pouvait-il être ? Il n’avait pas dit à sa secrétaire où il se rendait, et ses frères ou son père, s’ils avaient tenté de le contacter chez lui, auraient compris qu’il s’était réfugié dans son havre de paix et auraient respecté sa retraite. Quel que soit son visiteur, une chose était certaine : il n’était pas le bienvenu.
La sonnerie répéta son appel, et Mason étouffa un juron, avant de se diriger avec agacement vers l’Interphone. Le front appuyé contre le mur, il pressa le bouton de communication.
— Qu’est-ce que c’est ? grogna-t-il dans l’appareil.
— Mason ? Mason Knight ?
Instantanément, il reconnut cette voix de femme mélodieuse et voilée, et un frisson glacial le parcourut. Elle ! Comment avait-elle fait pour le dénicher jusqu’ici ? Et, surtout, que pouvait-elle lui vouloir ?
— Pouvez-vous m’ouvrir ? Il faut que nous parlions.
— Nous n’avons rien à nous dire, madame Davies.
— Attendez ! Je ne serais pas venue si ce n’était pas important, vous le savez. Mason ? Je vous en prie.
Oh, oui, railla-t-il en silence, elle savait donner à sa voix la tonalité dramatique parfaite. N’importe quel homme aurait volé à son secours. Sauf lui. Mais tout le monde ne savait pas quelle intrigante était Helena Davies, ni le peu de valeur qu’elle accordait à ses vœux de mariage. Il s’était demandé combien de fois elle avait trompé Patrick depuis la nuit où il l’avait sauvée, et le chiffre qu’il imaginait sans peine le faisait toujours bouillir de rage.
— Je suis là pour Patrick, poursuivit-elle. Accordez-moi cinq minutes.
Mason sentit son cœur se serrer. Patrick Davies était le seul homme qu’il avait admiré sans réserve — jusqu’à ses noces avec Helena. Il lutta avec son désir de couper la communication et de sortir sur sa terrasse. Le vent lui permettrait d’oublier le début même de cette conversation. Mais, en dépit des goûts lamentables de Patrick en matière d’épouses, il devait à cet homme, et à sa mémoire, d’écouter ce que sa veuve avait à lui dire.
— Cinq minutes. Entrez.
Il appuya sur le bouton d’ouverture du portail puis gagna la porte d’entrée pour attendre la jeune femme sur le seuil. Elle ne fut pas longue. Déjà, il entendait sa voiture grimper la pente raide et non goudronnée du chemin privé qui conduisait chez lui. Les muscles tendus à l’extrême, il vit un taxi s’arrêter sur l’aire de stationnement pavée qui faisait une courbe devant la maison.
Un taxi ! s’étrangla-t-il. Seule Helena Davies était capable de commander un taxi pour les deux heures et demie de trajet qui séparaient Auckland de cet endroit du Coromandel. Cette femme jetait l’argent par les fenêtres avec une désinvolture révoltante. Il la regarda tendre une poignée de billets de cent dollars au chauffeur puis descendre du véhicule. Il sentit un pincement au creux de l’estomac. Elle était encore séduisante, constata-t-il amèrement, bien que plus pâle et plus mince que la dernière fois qu’il l’avait vue. Dans son tailleur émeraude, déboutonné pour laisser entrevoir juste ce qu’il fallait de la peau crémeuse de son décolleté, avec ses cheveux auburn tirés en un chignon serré sur la nuque, elle jouait les veuves éplorées à la perfection.
— Un taxi, Helena ? lui jeta-t-il tandis qu’elle avançait vers lui.
— Et alors ? Je lui ai donné un généreux pourboire.
Ses yeux verts et lumineux croisèrent son regard et l’affrontèrent. Mason sentit une décharge le parcourir.
— C’est un peu exagéré, vous ne croyez pas ? reprit-il. Vous auriez pu prendre une des voitures de Patrick et conduire vous-même jusqu’ici.
— Je ne conduis plus depuis…
Elle hésita.
— Peu importe, je ne me sens plus à l’aise au volant, expliqua-t-elle en détournant les yeux de son visage pour fixer un point derrière lui.
Comme s’il avait besoin qu’elle lui rappelle cette maudite nuit, songea-t-il en serrant les dents, avant de voir le taxi faire demi-tour devant la maison et disparaître dans le chemin.
— Eh ! où va-t-il ?
— Où voulez-vous qu’il aille ? A Auckland, bien sûr ! rétorqua Helena d’un ton où perçait l’impatience.
En quelques pas gracieux, la jeune femme franchit la distance qui les séparait. Mason sentit malgré lui sa gorge se nouer. Le parfum qu’elle portait — épicé, teinté d’une nuance sucrée — lui chatouilla les narines. Son corps réagit aussitôt, et il maudit les réflexes qu’elle lui inspirait encore.
— Vous avez dit « cinq minutes », lui fit-il remarquer sèchement.
— J’ai menti.
Quelle hypocrite ! Il aurait dû s’en douter. Une vague de fureur l’envahit et il serra encore plus la mâchoire pour retenir l’insulte qui lui venait aux lèvres. Elle n’avait pas changé. Sa source de revenus faciles désormais tarie, elle se précipitait sur sa nouvelle victime. Il connaissait ce genre de femmes, il ne les connaissait que trop bien.
— Eh bien bon retour à Auckland, rétorqua-t-il en tournant les talons.
Il pensait lui claquer la porte au nez mais il ne fut pas assez rapide. Le souffle éloquent de son parfum le suivait de près.
— Vous m’appellerez un taxi quand nous aurons terminé. Je dois vous parler.
— Nous avons déjà terminé. Partez de chez moi avant que je n’appelle la police pour violation de propriété.
Mais il n’était pas préparé au contact léger de sa main sur son bras. Sentant sa peau se contracter immédiatement sous la fraîcheur douce de ses doigts fins, il se libéra d’un geste brusque.
— Pardonnez-moi, Mason, je n’aurais pas dû vous tromper.
— Il y a tellement de choses que vous n’auriez pas dû faire et tellement de gens que vous n’auriez pas dû tromper, Helena. A commencer par Patrick.
Elle vacilla comme s’il l’avait giflée et, durant une brève seconde, il éprouva une pointe de remords. Sa mère, paix à son âme, aurait eu honte de l’entendre s’adresser sur ce ton à une femme — même une intrigante de la trempe d’Helena Davies —, mais la colère qu’il éprouvait contre elle, contre toutes les femmes de sa sorte, était plus forte que tout.
— Personne n’est parfait, murmura-t-elle en réprimant un frisson.
La température avait rapidement chuté. L’orage qu’il avait pressenti assombrissait le ciel et les premières gouttes de pluie qui frappaient le pavé de l’allée allaient bientôt se transformer en un véritable déluge. Mason étouffa un juron. Quel que soit son ressentiment, il ne pouvait pas laisser cette femme dehors par un temps pareil.
— Entrez, grogna-t-il.
*  *  *
Impressionnée, Helena contempla le somptueux salon dans lequel Mason venait de la conduire, et qui avait manifestement été organisé pour profiter au maximum de l’exceptionnelle vue sur la mer. L’intérieur de Mason Knight était parfaitement bien rangé. A l’exception d’un verre de vin à moitié plein abandonné sur la table basse et d’une assiette posée sur une banquette, aucun objet ne traînait. Même les bûches du foyer, prêtes pour un feu, étaient disposées dans l’âtre avec une précision militaire.
Elle s’assit dans le fauteuil que Mason lui avait désigné d’un geste peu amène, puis, en silence, elle le regarda prendre son verre et en boire une longue gorgée avec une lenteur délibérée. Quand, d’un petit coup de langue, il s’essuya les lèvres, Helena sentit sa gorge s’assécher brusquement, et elle se força à détourner le regard pour ne plus voir sa bouche, ni son visage. La baie vitrée était maintenant battue par la pluie. L’obscurité envahissait lentement le paysage et, désemparée, Helena se plongea dans la contemplation des lampes à énergie solaire qui se mettaient à luire doucement, éclairant les contours de la terrasse de bois qui dominait la mer. Elle fixa celle qui était le plus proche de la fenêtre et regarda la lumière atteindre lentement son plein régime.
Il y avait longtemps qu’elle ne s’était pas sentie aussi peu à son avantage. Elle détestait en particulier la façon que Mason Knight avait de vouloir la dominer. Non seulement il l’obligeait, en restant debout, à lever les yeux pour lui parler, mais il n’avait même pas eu la politesse de lui offrir un verre d’eau ! Si elle n’avait pas eu autant besoin de son aide, elle serait partie en claquant la porte. Elle préférait rentrer à pied jusqu’à Auckland, quitte à affronter la tempête, plutôt que de subir cette humiliation. Mais elle n’était pas venue pour elle. L’avenir de Brody, sa vie même, était en jeu. Et pour son fils, elle était prête à tout pour obtenir le soutien de Mason.
Mais par où commencer ? Tout était si simple lorsqu’elle avait envisagé cette scène dans le taxi, ses mots coulaient et ses explications s’enchaînaient avec logique et assurance. Mais voilà que, face à lui, elle se découvrait incapable de rassembler ses esprits et encore moins de prononcer les phrases qu’elle avait soigneusement préparées. Le convaincre allait être difficile.
Elle s’autorisa un bref regard dans sa direction. Physiquement, il n’était pas différent de l’étranger aux cheveux sombres qui l’avait sauvée d’une mort certaine cette nuit d’hiver, près de douze ans auparavant. Il avait la même stature, un bon mètre quatre-vingt-dix et, sous le coton noir et soyeux de son polo, il conservait la musculature d’un demi de mêlée international. Mais son visage et ses yeux sombres affichaient une dureté et une froideur qu’elle n’avait jamais vues dans les nombreuses photos que Patrick lui avait souvent montrées de son protégé.
— Alors, ça va être long ?
Le ton irrité de sa voix la ramena au présent.
— Non, sursauta-t-elle. Excusez-moi. Je ne veux pas vous faire perdre votre temps. Je voudrais seulement…
— Seulement quoi ?
Elle avait rarement perçu aussi peu d’intérêt dans une question. Elle se ressaisit et rassembla son courage.
— J’ai besoin de votre aide.
— Tiens donc ! Et il faudrait que je vous l’accorde ?
Son ironie était patente.
— Pourquoi est-ce que je vous aiderais ?
Helena se força à relâcher les anses de son sac à main auxquelles elle s’agrippait nerveusement.
— Parce que ce sont les dernières volontés de Patrick.
Elle le vit prendre une nouvelle gorgée de vin et, malgré le détachement dont il voulait faire preuve, elle surprit l’imperceptible tremblement de sa main et comprit qu’elle venait de toucher une corde sensible. Faire appel aux liens qui avaient uni les deux hommes était un coup bas, elle le savait, mais si elle voulait le convaincre elle devait employer toutes les armes à sa disposition. La mort de Patrick avait affecté Mason bien plus qu’il ne l’avait montré aux funérailles, six semaines plus tôt. La distance qu’il avait affichée alors, polie et amicale, n’était qu’une façade. Elle avait lu l’immensité de son chagrin dans ses yeux noirs, dans la pâleur inquiétante de son visage et sur ses lèvres obstinément serrées. Elle aurait voulu lui offrir quelques mots de réconfort, mais elle avait deviné qu’il aurait repoussé toute forme de sympathie venant d’elle. Alors elle était restée à l’écart et s’était tue.
— Je vous écoute, dit-il enfin.
Sa voix était posée, mais son regard restait froid. Helena prit une inspiration.
— Il m’a dit, si j’avais le moindre problème dans l’entreprise, de faire appel à vous. De vous demander votre aide. C’est le cas. Nous avons besoin de vous. Nous avons des problèmes, Mason.
— Et vous espérez que je vous croie ! Si les Transports Davies étaient en difficulté, je le saurais. Maintenant, si vous avez terminé, je vous appelle un taxi.
Helena ravala la réplique acide qui lui venait aux lèvres, et se calma avant de lui répondre.
— S’il vous plaît, écoutez-moi. Puisque vous savez tout des Transports Davies, vous savez qu’Evan a pris la direction et le contrôle de l’entreprise. Et vous savez aussi que cela n’a jamais été le souhait de son père. Patrick a toujours su que si Evan prenait les commandes, il s’arrangerait pour écarter Brody, et détourner les bénéfices à son unique profit. Et c’est exactement ce qu’il est en train de faire. Il saigne les comptes et s’il continue, en quelques mois, il ne restera rien de ce qu’a créé Patrick. Rien.
Elle fouilla dans son sac à main et en sortit une lettre tapée à la machine.
— C’est la raison pour laquelle il a laissé des instructions précises pour vous transmettre ceci.
Elle regarda Mason découvrir le contenu de la lettre que l’avocat de Patrick lui avait donnée après la lecture du testament.
— N’importe qui peut l’avoir tapée, dit-il en la jetant négligemment sur la table basse. Même vous. Pourquoi voudrait-il que je dirige les Transports Davies ?
— Je ne l’ai pas écrite, vous devez me croire, Mason. Patrick ne pensait pas mourir aussi brutalement. Il était en forme, en bonne santé. Il envisageait l’avenir avec confiance et, surtout, il était sûr d’avoir le temps d’élever Brody, de le préparer à prendre sa suite, comme il l’espérait de vous jusqu’au moment où vous avez créé votre propre entreprise. Il ne vous aurait pas demandé d’intervenir s’il ne l’avait jugé important. Vous devez me croire. Evan a toujours été jaloux de l’amour que son père nous portait, à Brody et à moi. Il veut se venger et nous faire du mal.
— Du mal ? Allons, Helena, vous ne croyez pas que vous exagérez un peu ? D’ailleurs, pourquoi ne pas vous contenter de rester aux côtés d’Evan ? Ce serait plus simple. N’est-ce pas de cette façon qu’agissent les gens comme vous ?
Helena décida d’ignorer l’insinuation douloureuse. Les choses étaient assez pénibles, et angoissantes, pour ne pas se laisser atteindre par ce genre de propos, aussi éloignés soient-ils de la vérité. Elle soupira.
— Vous ne connaissez pas Evan aussi bien que moi.
— Et vous, naturellement, vous le connaissez extrêmement bien.
Elle bondit sur ses pieds et se dressa face à lui, vibrante de colère. Cette fois, il allait trop loin.
— Je vous interdis d’insinuer une chose pareille ! Je ne ferais jamais… Je ne pourrais jamais…
— Jamais quoi ?
Mason n’avait pas bougé un cil, et il poursuivit d’une voix sourde et pleine de dégoût :
— Vous avez couché avec moi la veille de votre mariage avec un homme beaucoup plus âgé, un homme qui ne pourrait jamais répondre à vos besoins physiques. Pourquoi ne pas en chercher un autre ? Surtout un qui hériterait à part égale avec votre fils.
— Non ! s’écria-t-elle. J’aimais Patrick. Je l’aimais profondément. Je sais que j’ai mal agi envers lui cette nuit-là, mais je ne suis pas la seule à blâmer. Je ne me suis pas montrée très responsable, c’est vrai et je l’assume, mais je ne me souviens pas vous avoir entendu refuser, ou me repousser. Et vous ne pouvez tout de même pas me reprocher, douze ans après, ce qui s’est passé entre nous.
— Vraiment ? Vous n’oubliez qu’une chose : ce n’est pas moi qui passais devant l’autel le lendemain.
Cette fois, Helena sentit des larmes lui piquer les yeux, mais elle refusa de leur céder. Il y avait trop de choses en jeu. Et puis Mason se trompait. Malgré ce qu’elle avait cru au début de son mariage, elle avait fini par aimer profondément Patrick, et si elle avait pu le ramener à la vie, elle l’aurait fait sans la moindre hésitation. Il méritait cet amour — pour tout ce qu’il avait fait pour elle, et parce qu’il avait été un homme merveilleux. Mais il n’était plus là, et elle n’avait pas le choix : elle devait obtenir l’aide de Mason et se débrouiller pour l’obtenir sans laisser à Evan la moindre chance de répandre son venin et de détruire ce qui restait de sécurité à Brody. Elle devait convaincre Mason, et puisqu’il n’était pas sensible aux liens qui l’avaient uni à Patrick, elle devait le faire autrement. Patrick avait sans doute anticipé ses difficultés, car dans la lettre qu’il lui avait laissée, une lettre dont le contenu l’avait stupéfiée et bouleversée, il avait insisté pour qu’elle lui dise la vérité. La vérité… Mais à quel prix ? songea-t-elle, le cœur brisé. Elle inspira profondément et affronta le regard de Mason.
— Je vous en supplie, Mason, aidez-moi. J’ai besoin de vos compétences et de votre perspicacité. Vous êtes le seul vers qui je puisse me tourner. Nous parlons de l’héritage de Brody. Il n’est qu’un enfant.
— Alors vous prétendez agir par pure abnégation, n’être ici que dans l’intérêt de Brody, et non parce que votre compte bancaire se trouve subitement privé du salaire astronomique que Patrick vous versait pour décorer votre bureau ? Je ne suis pas idiot, Helena. La seule personne en danger, c’est vous. Je suis sûr que Patrick a pris soin de mettre Brody à l’abri du besoin.
— Evidemment. Patrick nous a laissé à chacun de quoi affronter l’avenir. Ce n’est pas d’argent dont je vous parle. Vous savez ce que l’entreprise signifiait pour Patrick. Depuis sa naissance, il a élevé Brody dans la certitude et la fierté de lui transmettre un jour les rênes. Vous ne pouvez pas rester les bras croisés tandis qu’un autre anéantit le travail de toute la vie de Patrick, ses espérances, et l’héritage qu’il voulait laisser à Brody. Et il ne s’agit pas seulement de Brody, ni même de moi. La ruine des Transports Davies affectera beaucoup plus de monde que ma seule personne. Vous devez nous aider.
— Je dois ? Voyez-vous ça ! Et pourquoi donc ?
Helena sentit un élancement douloureux lui traverser la poitrine. Elle ne voulait pas en venir là, mais les instructions de Patrick étaient claires. Elle-même ne s’était pas encore remise du choc provoqué par la lettre qu’il lui avait laissée, ni du fait qu’il lui avait caché la vérité aussi longtemps. Qu’il l’ait pourtant fait, et sans lui en dire le moindre mot, pesait lourdement sur son cœur. Affichant toute sa résolution, elle se leva, tendit la main et prit le bras de Mason.
— Il ne vous suffit pas de savoir que c’est la volonté de Patrick ?
Il la dévisagea avec un dégoût absolu.
— A travers vous ? Non. Cela ne me suffit pas. Vous surestimez votre pouvoir de séduction.
Helena, la main serrée sur l’avant-bras de Mason, rassembla tout le courage qu’il lui fallait pour prononcer ce qu’elle devait lui dire :
— Alors faites-le parce que Brody est votre fils.
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Le secret d’Helena

A la mort de son mari, Helena Davies comprend, atterrée,
qu'une seule personne au monde peut I'aider a sauver
I'entreprise familiale : Mason Knight. Hélas ! De tous les
hommes, il est précisément celui auquel elle ne veut rien
devoir. Car depuis la nuit de passion qu'ils ont partagée,

des années plus t6t, I'ancien associé de son mari I'évite
ostensiblement. Mais elle n'a plus le choix : malgré I'attitude
méprisante de Mason, elle va devoir trouver un moyen de le
toucher afin d'obtenir son aide. Quitte a devoir lui avouer
son lourd secret...

NATALIE ANDERSON
Mariage dans le Pacifique

Quand Cally découvre qu'elle est enceinte de Blake McKay,
elle est d'abord folle de joie : elle qui pensait ne jamais
pouvoir avoir d'enfant ! Hélas, la triste réalité s'impose
aussitot a elle, désespérante. Car Blake lui a bien fait
comprendre que leur aventure devait rester sans lendemain.
Aussi tombe-t-elle des nues quand, apprenant la nouvelle, le
séduisant homme d'affaires exige qu'elle I'épouse sur-le-
champ...
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